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			Deux princes.

			Deux mondes.

			Et un destin scellé en deux minutes.

 		


		
			Prologue

			 

			— Qu’est-ce que tu fais, petite ? demanda Denver.

			La tête de Melody apparut de l’avant du canapé avec un sourire espiègle.

			— Euh, rien ? répondit-elle d’une voix hésitante, le bras calé derrière le dossier.

			Denver posa les poings sur ses hanches et fit mine de lui jeter un regard cinglant. Cependant, il savait qu’elle cherchait de l’argent. Même si la meute ne manquait de rien, ils apprenaient aussi à leurs enfants à mériter leur part du gâteau. Du haut de ses quatorze ans, Melody avait un sens de la mode original et une addiction aux vêtements. Ce passe-temps épuisait ses économies à vue d’œil. Autrefois, elle passait des heures à coudre à la main jusqu’à ce qu’Izzy se décide enfin à lui offrir une machine à coudre. Quand elle était petite, il lui arrivait souvent de dépareiller ses tenues. Mais au fil des années, la meute avait commencé à remarquer son talent, sa capacité à rendre l’ordinaire transcendant. Certains de ses amis des meutes voisines la payaient même pour concevoir leurs vestes et personnaliser leurs baskets.

			Melody extirpa son bras du coussin et essuya les miettes sur son poignet. La culpabilité brillait dans ses yeux vert clair, qu’elle avait hérités de Jericho.

			Denver s’avança et plaqua les mains sur l’accoudoir du canapé.

			— Si tu veux trouver de la monnaie, il va falloir creuser profond. Aus aime passer les jambes par-dessus l’accoudoir et laisser ses pieds pendre dans le vide. Ses fesses sont donc plus près de l’accoudoir que des coussins centraux.

			Tout le monde savait qu’Austin avait toujours de la monnaie dans les poches.

			La jeune fille sourit jusqu’aux oreilles et dégagea ses cheveux de ses yeux. Les cheveux de Melody, coupés au rasoir, lui arrivaient aux épaules et lui donnaient un style branché. Un peu comme April coiffait parfois les siens, mais la crinière de Melody était coupée au carré. Il arrivait à celle-ci d’emprunter les teintures de Jericho et de décolorer certaines de ses mèches brunes, comme lui.

			— Prends-en de la graine, reprit Denver en remontant la courte manche de son tee-shirt sur son épaule avant de lever la main comme s’il s’apprêtait à pratiquer une opération.

			Il plongea le bras dans la fente du canapé, là où un nettoyage en profondeur devenait presque impossible. Il y sentit toute la saleté et les miettes qui s’y étaient accumulées au cours des quinze dernières années de vie dans la maison Weston. Il retira la main et posa quatre-vingt-cinq cents dans sa paume, ainsi qu’un mouton de poussière venu tout droit de l’enfer. En cherchant encore un peu, il dénicha un total de quatre dollars et cinquante-deux cents. 

			— Et de l’autre côté ? suggéra-t-elle.

			Denver répéta la même manœuvre, en fourrant le bras dans des endroits perdus où aucune main n’aurait dû s’aventurer. Il débusqua quelques Skittles, un cure-dents, quelques emballages de bonbon, un crayon brisé et un objet non identifié qui ressemblait à un vieux morceau de viande séchée.

			— Génial ! Merci, tonton Denver ! s’extasia Melody en comptant les nouvelles pièces qu’il avait dénichées.

			— Je ne sais pas si tu iras bien loin avec ça.

			Il lui jeta un bref regard avant d’enfoncer ses mains sous le coussin. Elle haussa les épaules et ses baskets peintes à la main couinèrent sur le parquet.

			— Ça me suffira. Ce n’est que pour des accessoires, et en général, je trouve des choses pas chères à la boutique de loisirs créatifs.

			Quand Melody quitta la pièce à toute vitesse, Denver se redressa, le poing refermé autour d’un petit objet. Il déplia les doigts et découvrit une princesse en plastique vêtue d’une robe rose. Melody n’avait jamais aimé les poupées, et les jumeaux encore moins. Il fit tourner le jouet dans sa main.

			Naya entra d’un pas tranquille, son short blanc recouvert de courts poils noirs. Elle serrait son chaton de cinq mois contre son cou et le couvrit de baisers.

			— Tu veux caresser le bébé ?

			Denver recula d’un pas.

			— C’est vraiment très bizarre. Je croyais qu’après la mort de Paillette, tu ne reprendrais pas de chat.

			— Elle s’appelait Misha, rétorqua Naya, agacée. Et un deuil de cinq ans est suffisant. Un animal, ce n’est pas un jouet. Ils n’ont que nous pour prendre soin d’eux.

			Elle fronça le nez pour se débarrasser des poils noirs collés sur son rouge à lèvres.

			Denver haussa un sourcil et croisa les bras. Il n’avait pas d’avis tranché sur les chats, mais les animaux de compagnie n’étaient pas du goût des métas. Tant qu’à faire, elle aurait au moins pu prendre un bulldog.

			Elle s’approcha de lui et brandit le chat de sorte que ses pattes de lièvre soient écartées. 

			— Fais un bisou à Spartacus.

			L’intéressé, suspendu dans le vide, scrutait Denver. La petite bête noire aux poils courts et aux longs membres ne se départait jamais de son expression interloquée. Ses iris jaunes lui donnaient l’air d’un extraterrestre, surtout quand ses pupilles noires étaient dilatées. Son regard vous hypnotisait et vous ensorcelait comme l’anneau de Sauron. Spartacus avait aussi du mal à garder sa langue dans sa bouche ; elle pendait toujours d’un côté.

			— Je n’embrasserai pas ton minou.

			Naya leva les yeux au ciel et déposa un baiser sur la tête de son chaton. La pauvre bête ressemblait à une souris sur le point de se faire dévorer par une panthère.

			— Il est spécial, rétorqua-t-elle. Laisse-le tranquille. C’est pour ça que je lui ai donné un nom de gros dur ; il avait besoin qu’on flatte son ego.

			— Il me fout les jetons, grogna Denver en mettant de la distance entre eux. Et s’il se glisse encore dans la douche avec moi, je le balancerai sous le porche dans un carton avec un panneau « à adopter ». 

			— Il adore l’eau, protesta-t-elle.

			Il adore l’eau, mon cul, pensa-t-il. Toute personne assez stupide pour laisser la porte de la salle de bains ouverte se retrouverait avec un animal indésirable aux griffes acérées grimpant dans la baignoire avec elle. La semaine dernière, ils avaient entendu un bruit sourd à l’étage, pendant que Lexi prenait sa douche. Austin s’y était précipité et avait expliqué que quand il était entré, il l’avait découverte étalée sur le sol de la salle de bains. Il avait d’abord cru qu’elle avait glissé, mais avait ensuite compris qu’elle avait bondi pour se protéger. Spartacus nageait dans la baignoire, la tête recouverte de bulles, ressemblant à une loutre dérangée.

			Naya l’avait adopté dans un refuge deux semaines plus tôt, au grand désespoir de Wheeler. Celui-ci détestait les chats, même s’il s’était accouplé avec un félin. Avant, elle l’obligeait à brosser Misha, ce qui était devenu sa seule interaction avec l’animal, bien que la chatte semble l’adorer, pour on ne sait quelle raison. Après sa mort, Wheeler croyait être tiré d’affaire. Il n’avait pas fallu longtemps à Naya pour commencer à en désirer un autre. Tout s’était joué entre un persan et un chat noir à poil court. Au moment où son homme avait posé le regard sur le premier, les quinze prochaines années à nettoyer des boules de poils avaient défilé sous ses yeux. Il avait donc sorti Spartacus de sa cage et convaincu Naya que les plus moches avaient eux aussi besoin d’amour.

			Jericho descendit tranquillement l’escalier, faisant tinter la chaîne attachée à son pantalon. Des clés à la main, il portait des lunettes de soleil noires, les cheveux en bataille, un jean déchiré et une chemise déboutonnée par-dessus son débardeur blanc.

			— Allez, Mel ! cria-t-il, impatient, au pied de l’escalier, les yeux rivés sur l’étage.

			Il fit tourner une bague à l’effigie d’un loup autour de son doigt et s’appuya contre la rambarde. 

			— Le temps n’est pas de ton côté, chanta-t-il d’une voix grave.

			— Ce n’est pas « le temps est de ton côté1 » ? s’étonna Denver qui avait reconnu l’air.

			Jericho jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Les Stones n’avaient pas de fille quand ils ont écrit cette chanson.

			William Rush entra dans la maison comme une furie et se figea avant d’accrocher ses clés.

			— Tu sors ? demanda-t-il au musicien.

			— Je crois qu’il va faire du shopping avec sa progéniture, ricana Denver.

			— Mel veut aller acheter quelques trucs de fille, s’agaça Jericho avec une grimace. Si ça te pose un problème que je sois un bon père, n’hésite pas à le dire ! 

			Un puissant coup de vent s’engouffra dans la maison et ébouriffa les cheveux bouclés de William.

			— Je devrais peut-être venir avec vous.

			— Je pense que je peux gérer, assura Jericho.

			William occupait le troisième rang dans la hiérarchie de la meute, et il ne proposait rien sans raison.

			— On ne devrait pas sous-estimer la capacité d’une jeune fille à échapper à notre surveillance. Tu n’es pas d’accord ?

			Jericho émit un son qui mélangeait grognement et soupir.

			Deux semaines plus tôt, Izzy avait emmené les enfants au centre commercial. Elle avait été distraite par les jumeaux qui regardaient sous les vêtements d’un mannequin, et lorsqu’elle avait enfin réussi à les discipliner, Melody avait disparu. Izzy l’avait cherchée dans le magasin, en vain. Quand elle avait appelé la meute, Reno et William les avaient rejoints en moins de dix minutes. Ils avaient passé toutes les boutiques du centre commercial au peigne fin. Reno avait trouvé la jeune fille dans une petite bijouterie, assise par terre, devant les vitrines. Elle avait assuré qu’elle était assez grande pour sortir seule, mais l’instinct protecteur des meutes de métas les poussait à ne pas laisser les jeunes filles sans surveillance. La crise d’adolescence ou l’influence de la télévision et des films y avaient peut-être joué un rôle, mais Melody repoussait toujours les limites. C’était l’une des raisons pour lesquelles les hommes de la famille redoublaient de vigilance, avec elle. Trevor avait presque passé à tabac un garçon de dix-huit ans quand il l’avait surpris en train de parler à la jeune fille dans le couloir d’un cinéma.

			— Ouais, tout bien réfléchi, ce n’est pas une mauvaise idée, grommela Jericho. Mel !

			— J’arrive, j’arrive ! s’exclama Melody en dévalant les marches comme une tornade. Salut, tonton Will ! Au revoir, tonton Will !

			Quand la porte claqua derrière elle, les hommes explosèrent de rire.

			— Le portrait craché de sa mère, constata Jericho en secouant la tête d’un air amusé. 

			William leva ses clés.

			— Je vais conduire.

			— La camionnette a un problème ? demanda Jericho en lui jetant un regard critique et en faisant tourbillonner ses clés.

			— Si ce n’est le fait que tu percutes les trottoirs quand tu te gares ? répliqua Denver en tapotant l’épaule de son frère, avant de se diriger vers l’escalier. Vas-y, crétin. Je vais m’occuper des garçons pour qu’Izzy puisse se reposer.

			Il attrapa la cigarette derrière l’oreille de Jericho et la lécha d’un bout à l’autre.

			— Hé, c’est quoi ton problème ? C’était ma dernière !

			— Tu ne devrais pas fumer à côté d’elle.

			— Elle ne peut pas développer de cancer, tête de nœud, se moqua Jericho.

			— Non, mais tu veux que ta petite sente comme une femme qui traîne au bar ?

			Les joues de Jericho se marbrèrent d’un rouge écarlate et il claqua la porte en sortant.

			Denver jeta la cigarette dans un vase et gravit les marches au pas de course. Il entendait les garçons pousser les boules sur sa table de billard dans la salle de jeux. Ils avaient dix, ou onze ans ? Comme ils n’accordaient pas de grande importance aux anniversaires, c’était facile de perdre le compte. Selon Denver, ils avaient l’âge pour les conneries.

			Les seuls anniversaires pour lesquels ils avaient organisé de grandes fêtes étaient ceux de Maizy. À l’époque, elle adorait ça, et elle insistait même pour partager le sien avec Denver.

			Il passa devant l’une des portes fermées du couloir et la contempla, pensif. Il saisit la poignée et hésita avant d’entrer. Le lit de Maizy était poussé contre le mur, à gauche de la porte, et la fenêtre se trouvait en face. La peinture lavande pâle était assortie avec le couvre-lit qui marquait l’époque où la jeune fille avait commencé à préférer le violet au rose. C’était à ce moment-là qu’elle s’était mise à ranger ses jouets sous le lit et qu’elle avait emballé ses poupées dans une boîte en carton.

			Denver posa la petite princesse sur la table de nuit. Il repensa aux soirs où elle se roulait en boule sous la couverture et le suppliait de lire Peter Pan. Il allait même jusqu’à interpréter les scènes dans le simple but de l’amuser. Assis là, dans la pièce silencieuse, il entendait toujours ses rires étouffés, comme si le passé avait laissé des traces de sa présence.

			Lorsque Maizy eut seize ans, sa mère décida de l’envoyer en internat dans le Nord pour poursuivre ses études. C’était aussi l’occasion pour elle de se séparer de la meute et de côtoyer des humains. Lynn s’était installée là-bas un temps pour se rapprocher d’elle, mais la jeune fille avait vite pris son indépendance et sa mère était rentrée chez elle. La famille rendait souvent visite à Maizy, et elle revenait parfois à la maison pendant les vacances. Ces dernières années, Denver était toujours occupé et s’éloignait de la maison.

			Lorsqu’elle avait exprimé l’envie d’étudier à l’étranger, Austin avait financé son cursus en Angleterre. Ils avaient les moyens, et Maizy voulait découvrir le monde. Lexi l’avait d’abord mal vécu, mais l’excitation l’avait vite gagnée après plusieurs longs voyages en Europe pour passer quelques semaines avec sa petite sœur. Parfois, la meute se joignait à elle en petits groupes, mais quelqu’un devait rester pour veiller sur la propriété. Denver était toujours ce quelqu’un. Il se sentait comme l’un de ces vieux jouets abandonnés dans la boîte qui n’avaient plus leur place dans sa nouvelle vie. Maizy n’avait plus besoin de chien de garde.

			Ça faisait quatre ans qu’il ne l’avait pas vue, ce qui passait en un clin d’œil pour un méta. Lexi lui en voulait d’éviter les appels de sa petite sœur, mais elle ne comprenait pas. Il n’avait jamais noué de liens aussi forts qu’avec Maizy, et maintenant qu’il n’était plus son chien de garde, il fallait que ça cesse. Les humains étaient fragiles et vieillissaient trop vite. Lynn avait de plus en plus de cheveux gris qu’elle tentait de cacher avec des colorations blondes, et April approchait déjà de la quarantaine. Maizy avait à présent le même âge qu’April quand Denver l’avait rencontrée pour la première fois à Petites Douceurs, bien des années auparavant.

			Bientôt, elle trouverait un homme, se marierait, aurait des enfants, et leur rendrait visite à Thanksgiving, de temps à autre.

			Ça lui brisait le cœur, putain.

			— Hé, Jericho est déjà parti ? demanda Izzy, sur le pas de la porte.

			Denver s’éclaircit la voix et se retourna.

			— Ouais. Je vais surveiller les garçons si tu veux sortir de la maison et aller faire quelque chose. Du temps pour toi. N’hésite pas à te faire un bain moussant.

			— Ça devrait aller.

			Il sourit et s’arrêta devant elle.

			— Bon, espérons qu’ils ne décident pas de finir de peindre les pneus d’Austin.

			Izzy haussa les sourcils et secoua légèrement la tête.

			— Bon sang, je suis si contente qu’il ne s’en soit pas aperçu.

			— Les pneus ne sont pas donnés, et tu as eu de la chance qu’il n’ait pas été en ville à ce moment-là.

			Elle ricana et avança dans le hall, avant de tirer ses cheveux roux ondulés en arrière pour les attacher avec un élastique.

			— Merci, au fait. Ils sont intenables, parfois. Avoir non pas un, mais deux petits alphas en même temps, c’est beaucoup de boulot. Ils n’arrêtent pas de se provoquer et aucun ne veut lâcher l’affaire.

			Sa voix se résuma à un murmure quand ils passèrent devant la salle de jeux et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur pour voir ce que faisaient les jumeaux aux cheveux brun-roux.

			— C’est dommage qu’ils ne finissent pas dans la même meute, mais d’un côté, c’est mieux comme ça. Ils formeront tout de suite une alliance.

			— Ce sont de bons petits gars.

			Et Denver le pensait. Les garçons devaient évacuer toute leur espièglerie tant qu’ils étaient encore jeunes pour apprendre à différencier le bien du mal et devenir des hommes respectables.

			— Tu n’as pas un rencard, ce soir ? demanda Izzy.

			— Carrément, répondit Denver avec un sourire. Elle s’appelle Nadia.

			— En voilà un prénom intéressant. C’est une gymnaste, elle aussi ?

			— Bon sang, j’espère bien.

			Il remonta son pantalon et gratta une tache sur son tee-shirt blanc. 

			— Rien de plus sexy qu’une fille qui sait faire le pont, répliqua Izzy d’une voix chantante en s’appuyant contre l’encadrement de la porte.

			— C’est vrai.

			Elle croisa les bras.

			— Je plaisantais. Où l’as-tu rencontrée ?

			— Naya nous a arrangé le coup. Ce n’est pas dingue ? L’amie d’un ami d’une amie, ou un truc dans le genre.

			Izzy lui toucha l’épaule et le scruta avec sérieux.

			— Eh bien, Naya a de bons contacts. Il vaut mieux que tu ne sortes pas avec les requins du Howlers, de toute façon. Tout le monde sait que ce n’est pas ton genre de filles.

			— Pfff, tu ne connais pas mon genre.

			— Hmm, murmura-t-elle en se dirigeant vers l’escalier. Je ne crois pas que tu le sais non plus.

			— Les femmes pensent toujours savoir ce qu’un homme veut, contra-t-il avant de se rendre compte que c’était exactement ce que les femmes adoraient entendre.

			Pourquoi s’impliquer avec quelqu’un avec qui il ne ressentait pas de connexion immédiate ? Il parvenait toujours à trouver un détail qui le gênait. Peut-être qu’il plaçait la barre trop haut, mais elles étaient systématiquement trop effrontées, trop arrogantes, trop dévergondées, trop bruyantes, trop manipulatrices ou trop hypocrites.

			Denver était un dragueur audacieux qui aimait passer du bon temps. Mais la plupart des femmes métas étaient très sélectives et cherchaient plutôt des hommes forts et menaçants, comme Austin. On lui avait dit qu’il était bien trop beau et qu’aucune fille ne se sentirait en sécurité ici avec quelqu’un comme lui. L’instinct animal poussait peut-être les femmes à désirer le grand méchant loup. Elles pensaient que plus l’homme était dangereux, plus son animal l’était aussi. Jericho avait du succès parce que c’était le musicien, Reno parce que c’était le détective privé, mais Denver n’était qu’un barman avec un très grand sens de l’humour.

			La seule personne à l’avoir aimé inconditionnellement était une petite fille humaine qui, finalement, l’avait abandonné, elle aussi. Être son chien de garde était l’unique chose en ce foutu monde qui lui avait donné l’impression d’être utile et important.

			Peut-être que les gentils finissent tout seuls, après tout.

			
			

			
				
					1 Paroles de la chanson Time Is On Your Side des Rolling Stones.

				

			

		


		
			Chapitre 1

			 

			Il y a quelque chose d’indescriptible et de réconfortant dans le fait de rentrer à la maison, comme si une étendue de terres et de vieux bâtiments familiers pouvait d’une manière ou d’une autre vous accueillir chaleureusement. C’est exactement ce que je ressentis quand je sortis de l’aéroport et que le soleil du Texas me réchauffa les épaules comme la main d’une mère me souhaitant la bienvenue. Plus je me rapprochais, plus cette sensation s’intensifiait.

			— Vous êtes d’ici ou juste de passage ? demanda le chauffeur de taxi au visage fatigué.

			C’était un homme d’un certain âge, la cinquantaine, d’après moi. Sa licence de taxi indiquait qu’il s’appelait Mike.

			— J’ai grandi ici.

			— Ahh. Pure souche, rit-il d’une voix rauque avant d’incliner sa casquette en tweed et de tousser plusieurs fois. Je vis ici depuis quinze ans.

			— Vous venez d’où ? 

			— Détroit ! Né et élevé là-bas. Le berceau de la meilleure équipe de football.

			— Qu’est-ce qui vous a amené à Austin ?

			Je me demandais comment un homme pouvait déménager si tard dans sa vie.

			— J’ai rencontré une femme pendant une croisière et on est restés en contact. Elle vivait ici à Austin et a dit qu’elle ne partirait jamais à cause de ses enfants, donc me voilà.

			Je détachai un morceau de tissu effiloché qui dépassait de mon short en jean.

			— Votre ville natale ne vous manque pas ?

			— Bien sûr que si, répondit-il d’une voix pleine d’entrain. Mais pas assez pour quitter l’amour de ma vie. J’étais un homme célibataire sans enfants, et maintenant, j’ai une famille. On se sent bien où notre cœur a élu domicile, vous ne pensez pas ?

			Après ça, Mike n’alimenta plus la conversation, et ses derniers mots flottèrent dans mon esprit. Je ne m’étais jamais sentie aussi bien qu’avec la meute Weston, et en même temps, je n’y étais pas à ma place. Découvrir le monde m’avait encore plus ouvert les yeux. J’adorais cette famille et ils me rendaient souvent visite, mais ma mère me rappelait toujours que ma vie prendrait bientôt une tournure différente. Elle était âgée et avait fait le choix de vivre avec eux, mais j’étais jeune. Je finirais sans doute par vouloir me marier et avoir des enfants. J’avais donc profité de pouvoir voyager et étais devenue indépendante, en sachant pertinemment que j’avais beaucoup de chance. Combien de gens avaient une telle occasion dans leur vie ?

			Ça faisait plus de trois ans que je n’étais pas rentrée, et même avant ça, on ne me laissait pas un seul instant pour souffler. Ma mère m’avait emmenée faire les magasins et Lexi m’avait montré les deux boutiques Petites Douceurs pour que je puisse voir tous les changements depuis ma dernière visite… Trevor m’avait joué quelques chansons à l’arrière, et Austin m’avait invitée à dîner pour s’enquérir de mes études, bien qu’il m’ait finalement questionné au sujet de ma situation amoureuse. Il avait voulu s’assurer qu’elle était inexistante. Pour ma dernière soirée avant mon départ, nous nous étions rendus au Howlers pour assister au concert de Heat, le groupe de Jericho. Reno m’avait discrètement glissé une bière, même si je n’avais pas vingt et un ans, mais l’alcool ne m’avait jamais vraiment intéressée. Je l’avais goûtée pour rester polie, avant de la donner à Wheeler. Nous avions passé un bon moment, et j’avais même dansé avec un inconnu. Il ne manquait que Denver.

			Dès que le taxi s’engagea sur la longue allée et que j’aperçus la grande maison au bout, mes genoux s’étaient mis à sautiller d’excitation. Je n’avais prévenu personne de ma venue et ils étaient loin de s’imaginer que je rentrais pour de bon.

			— Merci de m’avoir raccompagnée, Mike.

			— Faites attention à vous, répondit-il avec un hochement de tête amical.

			J’attrapai mon sac et le sortis du véhicule, puis le traînai derrière moi. Rien n’avait changé, même si tout me paraissait plus petit. Le vieux terrain de jeu de fer à cheval était toujours là, et apparemment, Austin avait enfin construit un vrai garage en plus de l’auvent. D’un coup d’œil aux voitures, je devinai qui se trouvait à la maison. Les fleurs roses et blanches que maman avait plantées autour du bâtiment dansaient avec la brise. 

			J’entendis un craquement et regardai le vieux chêne par-dessus mon épaule. Une balançoire se cognait contre le tronc, poussée par un puissant courant d’air. Des carillons en bois qu’Austin avait taillés des années auparavant oscillaient sur un autre arbre, plus près de l’allée.

			Je grimpai les marches à pas feutrés avec mes sandales et me faufilai furtivement vers l’entrée. Après avoir posé mon sac, je touchai la pancarte en bois à côté de la porte, esquissant un sourire, et traçai les lettres avec les doigts : WESTON. Les souvenirs de cet endroit étaient gravés dans mon esprit et dans mon cœur. Rentrer à la maison semblait leur redonner vie… me redonner vie.

			Je pris une profonde inspiration et frappai à la porte au lieu d’utiliser la sonnette. Après quelques secondes, je recommençai.

			— Est-ce que quelqu’un peut aller répondre ? entendis-je Naya crier au loin.

			Le bruit des pas glissant sur le parquet se rapprocha, et je plongeai les doigts dans mes poches.

			Quand la porte s’ouvrit, Denver apparut. Bon sang, il était comme dans mes souvenirs. Chez les humains, des changements subtils s’opéraient toujours au fil des ans, mais les métas vieillissaient lentement, comme si le temps avait oublié leur présence.

			Il appuya le bras gauche sur l’encadrement de la porte et croisa ses pieds nus au niveau de la cheville. Un léger coup de vent ébouriffa ses cheveux blond foncé, auxquels une coupe n’aurait pas fait de mal. Ses yeux indigo s’illuminèrent quand il les laissa glisser le long de mes jambes, avant de remonter. Denver ne m’avait jamais regardée comme ça, et les papillons s’agitèrent dans mon estomac.

			— Salut, poupée.

			— Denver ?

			— Tu es en avance, constata-t-il en remuant les sourcils. Je parlais de toi, il y a à peine une minute. Naya a dit que tu étais superbe, mais c’était un euphémisme.

			Il baissa les yeux vers mon short et mes sandales.

			— Tu as opté pour un style décontracté. Ça me va. Je vais chercher mon portefeuille et on pourra y aller.

			Après qu’il s’était retourné et qu’il avait gravi les marches, je restai figée avec une expression perplexe sur le visage. Qu’est-ce qui vient de se passer, bordel ?

			Je soulevai mon sac et le traînai à l’intérieur. Une odeur familière que je ne pouvais décrire flottait dans la maison. Je pris une profonde inspiration et souris. Quand la porte claqua derrière moi, Naya émergea du couloir d’en face et entra dans le hall.

			Elle écarquilla les yeux.

			— Oh, ma louloute ! Qu’est-ce que tu fais ici ? 

			En un rien de temps, elle courut vers moi et m’enlaça avec un cri de joie.

			— Tu m’as tellement manqué ! s’exclama-t-elle avant de reculer d’un pas, les mains sur mes épaules. Laisse-moi te regarder. Je n’arrive pas à croire que tu aies autant changé depuis la dernière fois que je t’aie vue. Quel canon ! Tu es une femme !

			Son ton suggestif me fit rire et je jetai un coup d’œil à mon corps.

			— Tu trouves ? Je suppose que j’ai pris des formes depuis juillet dernier.

			— Tes cheveux… murmura-t-elle en faisant glisser les longues mèches entre ses doigts.

			— La frange ne m’allait pas vraiment, donc je les ai laissés pousser. Je crois que c’est pour ça que j’ai l’air plus femme.

			J’avais laissé pousser ma crinière blonde et opté pour un coiffé-décoiffé avec la raie au milieu qui dépassait mes épaules. Nora, une bonne amie à moi, appelait ça « la coiffure de la bombe au réveil ». Pour moi, c’était juste facile d’entretien et ça m’évitait les fers à boucler ou à lisser, et parfois même les brosses à cheveux. Ça me donnait un air bohème, mais je n’étais pas du genre à me prendre la tête.

			Quelque chose attira mon regard et me coupa le souffle. Naya se baissa et prit un chaton noir à l’aube de l’adolescence dans ses bras.

			— Voici Spartacus. C’est le tout nouveau membre de la meute Weston.

			Il était unique en son genre, ouais.

			— Euh… Qu’est-ce qui cloche avec sa langue ?

			Elle l’embrassa sur l’oreille et Spartacus me dévisagea avec des yeux écarquillés, sans tenter de s’échapper. J’avais l’impression qu’il scrutait mon âme et ça me troubla. Ses pupilles dilatées formèrent deux orbes noirs cernés d’anneaux dorés.

			— Il est beau, tu ne trouves pas ? demanda-t-elle.

			— Naya, tu as toujours eu un cœur en or. Qu’en pense Wheeler ?

			— Wheeler veut rendre sa femme heureuse, et c’est tout ce qui compte, intervint une voix à l’arrière. Même si je dois supporter ce petit con.

			Il s’approcha et enroula ses bras tatoués autour de moi.

			— Tu m’as manqué, trésor. Bon sang, tu…

			— As grandi ? complétai-je avec un rire franc. Je sais. Ce sont les cheveux qui font ça. 

			— Non, répliqua-t-il en se pinçant le menton avant de me détailler.

			Ses yeux s’arrêtèrent avec agacement sur ma poitrine et la noirceur les traversa.

			— Tu es différente. Tu sors avec quelqu’un ? Ça va barder si j’entends parler de…

			— Ça ne fait que quelques secondes que cette pauvre petite a passé la porte, le coupa Naya en plaquant la main sur son torse. Ne l’interrogeons pas sur sa vie amoureuse.

			— Je ferais mieux de ne pas entendre parler d’une vie amoureuse, murmura sévèrement Wheeler en se penchant pour soulever mon sac.

			L’éducation des femmes métas différait de celle des humains, ce que j’avais compris en vivant seule. La plupart d’entre eux, surtout les filles, ne fréquentaient personne tant qu’ils n’avaient pas subi leur premier changement, durant lequel ils se métamorphosaient, ce qui arrivait en général à l’aube de la vingtaine. Mais je n’étais pas comme une méta, et Wheeler se demandait sans doute si ça signifiait que j’avais couché avec des hommes. Sentait-il que j’avais perdu mon innocence rien qu’en me regardant ?

			Denver descendit l’escalier en trombe et fronça les sourcils, perplexe, quand Wheeler passa devant lui avec mon sac.

			Naya me prit la main et la serra en me détaillant une fois de plus.

			— N’a-t-elle pas grandi, Denver ? Ta petite Maizy est…

			L’intéressé écarquilla les yeux tandis que son portefeuille lui échappa et tomba par terre. Je compris qu’il ne m’avait pas reconnue jusqu’à cet instant et mon cœur s’emballa un peu. Je voulais me jeter dans ses bras, mais la lueur énigmatique dans son regard me fit hésiter.

			Naya me lâcha la main pour caresser le chat qu’elle tenait sous le bras droit.

			— Eh bien, voilà qui est intéressant ! Tu ne l’as même pas reconnue ?

			— Je croyais que… Tu n’es pas Nadia, s’étrangla-t-il d’une voix lointaine.

			— Qui est Nadia ? demandai-je.

			Naya haussa les sourcils et posa Spartacus avec grâce. Il se rua si vite vers la cuisine qu’il fit du sur-place pendant presque trois secondes.

			— Nadia est l’une de mes clientes. Je leur ai organisé un rencard, et tout ce qu’il sait sur elle, c’est qu’elle est blonde. Elle n’arrivera pas avant un moment, Denver. Je vais dire à tout le monde que le bébé est là ! s’enthousiasma-t-elle en filant vers la cuisine.

			Un lourd silence retomba.

			— Tu es… différente, réussit-il à dire.

			— Ça faisait longtemps. J’ai droit à un câlin ?

			Denver pencha la tête, comme pour indiquer que ça ne le dérangeait pas.

			Pourquoi est-il si distant ? me demandai-je.

			Je me hissai sur la pointe des pieds et enroulai les bras autour de ses puissantes épaules, mais il ne me rendit pas mon étreinte. Décidée à briser la glace, je décollai les pieds du sol. Soit ça le forcerait à me prendre dans ses bras, soit je resterais pendue comme une idiote. Je poussai un petit cri quand je crus que j’allais tomber, mais il se redressa et passa les bras autour de ma taille.

			Waouh. Je ne m’attendais pas non plus à ressentir ça… son corps contre le mien. Je reposai les pieds par terre et me réjouis qu’il soit toujours plus grand que moi.

			— Tu m’as manqué, Denny.

			Il s’éclaircit la voix et recula d’un pas.

			— Tu n’es plus obligée de m’appeler comme ça. Denver, c’est très bien.

			— Pourquoi ?

			Il rit faiblement.

			— Tu n’es plus une enfant, voilà pourquoi. Je, euh… Je vais annoncer à ceux qui sont à l’étage que tu es là.

			Denver ramassa son portefeuille et gravit l’escalier. Je ne l’avais pas vu depuis des années et j’avais imaginé nos retrouvailles tant de fois dans ma tête, mais ça ne s’était jamais déroulé ainsi. Si froid. Si distant. Si différent du Denny que j’aimais.

			Deux garçons aux cheveux brun-roux dévalèrent les marches, arborant tous deux le même sourire.

			— Salut, Maizy !

			— Oh, mon Dieu ! Pas possible ! m’exclamai-je. Vous avez poussé comme des haricots magiques ! Je vous ai vus l’été dernier. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Ils rirent, ravis d’être complimentés sur leur grande taille et leur air plus âgé. Je les enlaçai un par un, ce qu’ils acceptèrent avec réticence. Après tout, les préadolescents aiment faire croire qu’ils ne désirent plus d’étreinte de la part de la gent féminine. J’ébouriffai leurs cheveux avant de plonger la main dans mon sac.

			Je vous jure, je ne pouvais toujours pas les différencier.

			Je plaçai mon poing fermé devant eux.

			— Ça, c’est pour Hendrix.

			Le garçon à gauche tendit sa paume avec enthousiasme. J’y déposai une grosse pièce en chocolat.

			— Du chocolat européen. Je sais à quel point tu aimes ça.

			— Waouh ! Merci !

			Quand je sortis l’autre cadeau, Lennon me présentait déjà sa main.

			— C’est du chewing-gum, pas vrai ?

			— Ce n’est pas n’importe quel chewing-gum, répliquai-je. C’est celui avec le cœur liquide.

			— Cool ! Mon préféré ! J’adore ça et maman ne m’en achète jamais !

			Ils se réjouissaient de choses simples, ce qui était agréable parce que je n’avais pas beaucoup d’argent. J’avais vendu toutes mes possessions personnelles pour payer mon billet d’avion. Même si Austin avait financé mes études, j’avais toujours été responsable de gagner ma croûte.

			— Où est Melody ?

			— Elle est sortie faire les boutiques avec papa, répondit Hendrix, qui goûtait déjà son chocolat, avant de réfléchir et de remballer ce qui restait. Je réserve l’autre moitié pour plus tard.

			— Maman ! cria Lennon en levant la tête vers l’étage. On a de la compagnie !

			Je ris et flânai dans la pièce, piquée par la nostalgie. Un roman d’amour au dos abîmé était posé sur la table basse, un marque-page coincé à l’intérieur. L’un des médiators noirs de Jericho traînait par terre, près du fauteuil en cuir.

			Naya revint, suivie par Lexi et Austin. 

			— Je croyais que tu plaisantais ! s’exclama ma sœur en agrippant le bras de Naya, les yeux écarquillés. Maizy ? Qu’est-ce que tu fais ici ? Quelque chose ne va pas ?

			Je haussai les épaules et posai mon sac à main sur le fauteuil.

			— La maison me manquait.

			Elle se précipita vers moi et me serra dans ses bras.

			— Combien de temps comptes-tu rester ? demanda-t-elle.

			— Je ne sais pas, murmurai-je dans ses cheveux. Combien de temps tu veux que je reste ?

			Je sentis son corps s’affaisser et son étreinte se raffermit. Austin apparut derrière elle et posa la main sur ma joue.

			— Tu nous as manqué, dit-il. Ta chambre t’attendait.

			Lexi refusait de me lâcher.

			— Tu sens la terre, fis-je remarquer en plissant le nez.

			— Désolée, répondit-elle avec un rire avant de reculer d’un pas. J’aidais Austin à creuser le parterre de fleurs de maman à l’arrière. Des geais bleus ont mangé ses tomates il y a quelques années et elle a abandonné l’idée d’avoir un potager. On va réessayer, et Austin va le protéger avec du grillage.

			Lexi toucha les cheveux rebelles sur sa nuque, bouclés par la transpiration.

			— Où sont tes affaires ?

			— Wheeler a déjà monté mon sac. Je n’avais pas grand-chose.

			Je n’avais jamais été du genre à accumuler les objets. Pour une raison qui m’échappait, quand j’avais quitté l’Angleterre, j’avais décidé de fourrer les affaires que j’aimais vraiment dans un sac et de donner le reste. En fin de compte, je n’avais gardé que quelques vieilles lettres, des vêtements et des photos. J’ignorais de quoi serait fait mon avenir, mais c’était ici que j’avais besoin d’être.

 		


		
			Chapitre 2

			 

			Les retrouvailles se succédèrent petit à petit toute la journée. Jericho et William revinrent dans l’après-midi avec Melody, qui était aux anges de me voir. Quand Lexi apprit la nouvelle à ma mère au téléphone, cette dernière prit une journée de repos. En fait, j’étais prête à parier qu’elle avait annulé tous les rendez-vous de la semaine avec ses clients. April et Trevor ne rentreraient que plus tard du travail, Reno menait une enquête et Izzy était partie à quinze heures pour assurer le dernier service à la pâtisserie.

			Tout le monde allait et venait, comme au bon vieux temps. C’était comme si la vie avait continué sans moi, et je ne savais pas trop quoi en penser.

			Quelqu’un frappa à la porte de ma chambre et je la regardai sans me lever.

			— Entre, bredouillai-je, l’esprit encore embrumé.

			— Il va falloir qu’on arrange ça, murmura Lexi après avoir entendu les gonds couiner.

			Elle ferma derrière elle et s’assit à côté de moi, au bord du lit.

			— Est-ce que ça va ?

			— Décalage horaire.

			Elle hocha la tête.

			— Dors toute la journée, si tu veux. Je ne veux pas te mettre la pression, mais on dîne dans deux heures et ça nous ferait très plaisir que tu te joignes à nous. Mais si tu es trop fatiguée pour voir du monde, on comprendra. Je t’apporterai un plateau.

			— Je descendrai.

			— N’hésite pas à porter tes pantoufles lapin ; tu sais qu’on s’habille tous décontracté.

			Lexi me tapota la hanche, puis scruta la table de nuit à côté de mon lit. Elle souleva un petit jouet et le fit tourner entre ses doigts.

			— Je ne me rappelle pas l’avoir déjà vu ici. C’est à toi ?

			— Je pensais l’avoir perdue il y a longtemps, m’étonnai-je en jetant un coup d’œil à la petite princesse.

			Elle la reposa sur la table et la laissa baigner dans les rayons orangés qui filtraient par la fenêtre.

			— Tu restes pour de bon, ou tu ne fais que passer ? Je sais que tu dois avoir beaucoup d’amis du lycée dans le Nord.

			— Je n’ai pas encore décidé, murmurai-je. Ma vie est un peu en suspens en ce moment. Je voulais juste rentrer et…

			— Et quoi ?

			— Voir si j’ai toujours ma place ici, je suppose.

			Lexi dégagea les cheveux de mon épaule.

			— Tu auras toujours ta place dans la famille. As-tu pensé à ce dont on a discuté la dernière fois que je suis venue ? Enfin… est-ce que tu y as réfléchi ?

			Lors de la visite de Lexi l’été précédent, elle m’avait invitée à sortir entre sœurs. Nous avions déjeuné dans un café branché, nous nous étions baladées dans un parc, puis elle m’avait fait asseoir pour me révéler un secret qui m’avait ébranlée.

			Elle m’avait avoué que la marque de naissance sur mon omoplate n’avait rien de banal ; Austin en avait déjà vu une exactement similaire auparavant. Elle formait un pique unique, comme ceux sur une carte à jouer. Il avait expliqué à Lexi qu’il avait rencontré une femme portant la même marque qui avait un jour été humaine, avant de devenir une Chitah.

			Par choix.

			Les Chitahs naissaient de deux parents de leur Lignée. Ils ne pouvaient pas avoir d’enfants avec les humains et ne pouvaient pas non plus les transformer en l’un des leurs. Son histoire lui avait semblé impossible à croire jusqu’à ce qu’il aperçoive la même marque sur ma peau. Selon la vieille femme, j’étais une Potentielle. Née humaine, destinée à mourir humaine, mais quelque chose dans mon patrimoine génétique pourrait altérer mon ADN si j’avais des rapports sexuels avec quelqu’un de la Lignée. En théorie, j’absorberais la magie qui faisait de cet homme un vampire, un mage ou peu importe, et je deviendrais comme lui. Pour toujours. Pas de retour en arrière. Très peu de Lignées pouvaient transformer un mortel, mais la plupart en étaient incapables. Ce petit pique était un joker qui pourrait me permettre de jouer à la roulette génétique.

			Lexi aurait aimé m’en parler plus tôt, de peur que je couche accidentellement avec la mauvaise personne, mais Austin lui avait assuré qu’il avait fait des recherches dans la région et découvert que je ne vivais près d’aucun être magique. Je ne courais aucun danger. Il s’était plié en quatre pour repérer le quartier de la Lignée, ce qui avait fait comprendre à Lexi qu’elle ne pouvait plus repousser le moment de m’en parler.

			J’ignorais si elle voulait que je sois des leurs ou pas, mais je voyais que l’incertitude la tiraillait. Même maintenant, quand elle me regardait, la prudence brillait dans ses yeux. La meute n’était pas au courant, et Austin avait assuré ne jamais avoir entendu parler des Potentiels avant de rencontrer la vieille femme.

			— Alors ? demanda-t-elle en me mettant un petit coup de coude dans la hanche.

			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

			— Je ne sais pas, bon sang, grommela-t-elle. Quelque chose. Tu n’as rien dit quand je t’en ai parlé, donc je t’ai laissé du temps pour y réfléchir. Tu sais que je ne te mentirai jamais, Maze. Pas sur un sujet pareil. Tu avais le droit de savoir pourquoi on t’a forcée à cacher cette marque toute ta vie. J’estimais simplement que tu n’étais pas prête à gérer ce genre d’annonce quand tu étais adolescente, d’autant plus qu’on n’était plus à tes côtés. Je craignais que tu prennes une décision sur un coup de tête. Mais tu dois toujours la cacher. Tu es une adulte, maintenant, et c’est trop dangereux de prendre le risque que quelqu’un la reconnaisse. On vit dans un monde tordu, et je m’inquiète pour ma petite sœur. Je ne sais pas encore quoi en penser, mais j’aimerais savoir ce que, toi, tu en penses.

			Je me redressai et m’assis en tailleur.

			— Je suppose que je ne sais toujours pas comment réagir. Est-ce un ticket gagnant ou une malédiction ? J’y ai beaucoup réfléchi, mais sans certitude sur ce que ça implique d’être une Potentielle, je ne sais pas quoi en penser. Est-ce que ça fonctionne à tous les coups ? Y a-t-il des Lignées avec lesquelles ça ne fonctionne pas ? Est-ce que c’est pour toujours ? Pourrai-je avoir des enfants ? Est-ce que quelqu’un est déjà mort pendant une transition ? Non seulement ça, mais je ne coucherai pas avec le premier venu juste pour devenir immortelle.

			Un sourire en coin s’étira sur ses lèvres.

			— Attends une seconde ; rembobine. Qu’est-ce que tu me caches ?

			— J’ai la vingtaine, Lexi. Je ne suis pas une nonne. Je préfère rester discrète sur ma vie amoureuse, c’est tout. S’il te plaît, ne dis pas à maman que j’ai perdu ma virginité, lui demandai-je avec un sourire.

			— Je ferai en sorte de ne pas en parler quand elle servira le cheesecake, plaisanta Lexi. Austin risquerait d’organiser des recherches pour essayer de la retrouver.

			Je fronçai les sourcils et baissai les yeux vers mes paumes.

			— Je n’ai pas assez d’informations pour me projeter. Une part de moi aimerait croire que ce n’est pas possible, mais j’ai été élevée par des loups, ce qui ne laisse pas de place au déni dans ma vie.

			— C’est ce qui m’effraie, répondit-elle, le visage pâle. Austin a dit qu’il ne savait rien d’autre que ce que cette vieille dame racontait. Mais…

			— Quoi ?

			Lexi coinça ses cheveux bruns derrière ses oreilles.

			— Il y a une autre personne qui semble savoir ce que tu es. Il a reconnu la marque quand il l’a vue par accident.

			— Qui ?

			Nous tournâmes toutes les deux la tête quand des griffes cliquetèrent sur le parquet du couloir. Une patte gratta la porte, puis nous entendîmes un grognement grave.

			Lexi se leva et ouvrit avec lenteur. Un museau noir apparut et elle recula brusquement.

			Un loup gris et blanc entra, la truffe en l’air, et renifla avec insistance. Quand il s’approcha de Lexi, elle tendit la paume de sa main. Ensuite, il tourna la tête vers moi.

			En une fraction de seconde, le loup de Denver se jeta sur le lit. Il remuait la queue, grognait et gémissait tandis que sa langue me nettoyait le visage et le cou.

			— Waouh, calme-toi. Hé !

			Je tombai sur le dos et les salutations s’intensifièrent. Le loup de Denver était agressif et il suffisait d’un regard de sa part pour vous nouer l’estomac. Pourtant, malgré sa mauvaise réputation, je l’adorais. Soudain, il se figea, et dès que j’embrassai son museau, il aboya trois fois et se remit à me lécher.

			Naya apparut sur le pas de la porte.

			— Désolée. Denver a dû sortir courir avant son rencard, et son loup a senti ton odeur. Il n’arrêtait pas de gratter à la porte d’entrée et je croyais que quelque chose n’allait pas. Dès que je lui ai ouvert, il s’est précipité dans l’escalier.

			— Tout va bien, lui assura Lexi.

			Je glissai les doigts dans sa fourrure soyeuse et enroulai les bras autour de son encolure. Je n’avais pas vu son loup depuis plus longtemps que Denver lui-même. Au moins, l’un d’eux était ravi de me retrouver.

			— Tu m’as manqué aussi, murmurai-je. Tu pues toujours de la bouche. Ouf !

			Après quelques rires, je m’assis et tentai de le calmer. Dès que Wheeler jeta un coup d’œil à l’intérieur, le loup de Denver se positionna devant moi. Un grognement menaçant remonta du fond de sa gorge.

			— Du calme, grommela Wheeler. Je venais seulement voir ce qu’était ce vacarme. Pas besoin de te hérisser.

			— Ce bon vieux Denver… soupirai-je en lui tirant les oreilles.

			 

			***

			J’avais dormi dans ma chambre pendant des heures, le loup de Denver blotti contre moi. L’homme ignorait ce qui se passait parce que sa conscience se retrouvait submergée, mais je partageais un lien spécial avec son animal. La meute ne le laissait jamais entrer dans la maison et tenait les enfants éloignés pour les protéger. Je savais que Denver ne ferait jamais de mal à un petit, encore moins à ceux de la meute. Cependant, les décisions d’Austin étaient toujours prises pour la sécurité de la famille, même si ses choix semblaient durs ou injustes. Je le respectais pour ça.

			Même recouverte de poils de loup, je ne sentais pas le chien. Les métas ne portaient pas l’odeur âcre du canidé ou de l’animal sauvage. En fait, ils gardaient celle de leur forme humaine : une fragrance unique et propre à chacun.

			Lorsque j’entrai dans la cuisine, je restai dans l’encadrement de la porte pour graver l’image de ce qui m’avait manqué le plus dans mon esprit. Le soleil s’était couché, mais la lueur chaleureuse des ampoules près de la cuisinière nimbait la pièce, en particulier toutes les petites lumières blanches qui sillonnaient les fenêtres derrière la table, tel un bistro. 

			Je contemplai avec nostalgie la table des enfants à ma droite, où les deux garçons étaient captivés par quelques bandes dessinées. Une longue table en bois traversait la salle, devant une rangée de fenêtres qui donnaient sur le jardin. Austin s’était toujours assis au bout, Lexi à sa gauche. Puis suivaient Jericho, Izzy, Naya, Wheeler et William. De nombreuses places libres attendaient le jour où elles seraient occupées, de sorte à répondre aux besoins d’une meute grandissante. À droite d’Austin se trouvaient maman, Melody, Trevor, April, Reno, et en temps normal, Denver. Parfois, tout le monde se déplaçait en fonction des personnes présentes pour le repas, mais en général, chacun gardait sa place habituelle.

			— Denver est sorti courir, annonçai-je.

			William tapota la place libre à côté de lui.

			— Ne reste pas plantée là, sinon, tu n’auras plus rien à manger.

			— Tu devrais t’asseoir à l’autre bout, pour qu’on puisse te voir, suggéra Lexi.

			J’enjambai le banc et souris.

			— Et me retrouver dos aux garçons, qui vont sûrement me jeter des petits pois dans les cheveux ? Non, merci.

			Ils ricanèrent, espiègles, avant de se remettre à la lecture.

			— Alors, tu restes pour de bon ? demanda Jericho en coiffant ses longues mèches en arrière.

			— J’ai adoré vivre à l’étranger, mais être ici m’a manqué. Je pouvais me rendre dans les mêmes fast-foods, mais ce n’est pas pareil. Je ne me suis jamais adaptée à la culture, là-bas. Je ne me languissais pas seulement des États-Unis… Mais plutôt d’Austin, au Texas.

			Reno aligna sa fourchette et son couteau et leva les yeux vers moi.

			— Il faut que tu te trouves du travail.

			Quelques rires résonnèrent autour de la table. Austin coupa un morceau de pain en deux.

			— Du calme, Reno. Elle vient à peine de rentrer.

			— Peu importe, rétorqua Reno en tapotant le bord de son assiette verte. On a tous fait notre bout de chemin avant de rentrer à la maison, mais tu ne peux pas te tourner les pouces. Chacun doit gagner sa croûte, c’est comme ça. Tu as appris quoi, dans ton école ?

			J’avais adoré faire mes études, mais j’ignorais ce que je souhaitais faire pour le restant de mes jours. J’avais suivi tous les cours nécessaires pour faire carrière dans l’écriture, le journalisme, ou même pour travailler dans une maison d’édition. Tout ce que j’aimais, c’était écrire des histoires, mais le marché des contes de fées ne semblait pas très prospère.

			— Je me disais que l’ancien poste de strip-teaseuse de Naya était peut-être disponible.

			Wheeler s’étouffa avec ce qu’il avait dans la bouche et une quinte de toux le secoua.

			— Maizy, ce n’est pas drôle, me réprimanda ma mère avec un regard torve. Il n’y a pas d’urgence. Peut-être qu’après de bonnes vacances, tu pourras venir travailler pour moi.

			Travailler pour ma mère ? Je l’aimais de tout mon cœur, mais elle s’emportait quand on ne lui obéissait pas.

			— Je vais peut-être m’accorder cet été pour y réfléchir, si ça ne vous dérange pas, et après, je trouverai quelque chose. Si vous ne voulez pas que je reste parce que je n’ai pas de travail…

			— N’importe quoi, rétorqua laconiquement Trevor. Il faut que vous arrêtiez de harceler cette petite. Ça fait des années qu’elle est partie. Elle n’est rentrée que depuis un jour et vous lui faites déjà peur. Laissez-la respirer.

			Mon assiette me revint après avoir fait le tour de la table et été remplie par tout le monde.

			— Comment sont les garçons anglais par rapport aux Américains ? lâcha Izzy.

			Quelques hommes la fusillèrent du regard et Lexi se mit à rire comme Woody Woodpecker. 

			— Euh, je ne suis jamais sortie avec des Américains, donc je ne peux pas vraiment comparer, mais si tu veux m’arranger un coup…

			— Oh, que non, m’interrompit Reno.

			— Arrête, un peu ! le contra Naya. J’ai des contacts et j’ai créé une agence matrimoniale à côté.

			En voilà, une surprise.

			— Sérieux ?

			Elle hocha la tête et enroula une boucle de cheveux sombres autour de son doigt.

			— Absolument. J’ai plein de clients, beaucoup sont célibataires, et je suis douée pour associer des personnalités qui se correspondent. Pourquoi pas ? J’en ai déjà trois de ces couples qui se sont accouplés.

			— Sur combien ? demanda Austin, sceptique.

			Elle balaya sa question de la main.

			— Ça n’a pas d’importance. C’est pour le plaisir, et ce n’est pas comme si la Lignée disposait de services de rencontres. Les rendez-vous à l’aveugle ont un certain charme. On ne sait jamais sur quoi on peut tomber.

			— Voilà qui m’inquiète, intervint Denver depuis la porte.

			Les cheveux sur ma nuque se hérissèrent et je regardai par-dessus mon épaule. Il était appuyé contre le mur, vêtu d’un tee-shirt bleu roi moulant et d’un jean.

			— Sérieusement ? C’est ça que tu vas porter pour faire bonne impression ? le réprimanda April, autant par la voix que par le regard. Fais semblant de faire un effort et enfile au moins une chemise par-dessus. 

			— C’est de la publicité mensongère, rétorqua-t-il en croisant les bras.

			— Tout comme le maquillage, répliqua-t-elle. Tu n’as pas l’air de t’en plaindre, pourtant.

			— En fait, je préfère le naturel, mais peu importe, déclara Denver avec une grimace. En plus, il est assorti à mes yeux. Les nanas adorent ce genre de choses.

			Il s’éloigna du mur et enjamba le banc à ma gauche. Je me sentis soudain mal à l’aise de me retrouver à côté de lui. Je n’étais plus une petite fille, et Denver n’était plus mon chien de garde. Mon cœur tambourina dans ma poitrine, rendant chaque souffle pénible.

			Lorsque son bras frôla accidentellement le mien pour attraper les petits pains, les papillons s’affolèrent dans mon estomac. Je pris une discrète inspiration et lui jetai un coup d’œil. Quand Denver avait-il cessé d’être mon meilleur ami et était devenu un mec aussi sexy ?

			— Ces fossettes m’avaient manqué, intervint William. Je trouve ça adorable, sur une femme. Tu n’es pas d’accord, Denver ?

			L’intéressé pointa silencieusement sa fourchette vers lui. William, quant à lui, buvait son soda sans se départir de son sourire.

			— Laisse tata Naya s’occuper de tout, reprit cette dernière en parcourant le répertoire de son téléphone. J’ai quelques garçons sympas en tête.

			— Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, protesta ma mère après avoir posé son couteau.

			— Ne t’inquiète pas, maman, rétorqua Naya sans même lever les yeux. Des humains seulement. J’ai toutes sortes de contacts.

			Hendrix et Lennon explosèrent de rire et nous nous tournâmes pour voir ce qui se passait.

			— Pourquoi est-il mouillé ? demanda April d’un ton qui trahissait sa crainte de connaître la réponse.

			Spartacus entra dans la pièce, s’arrêtant par moments pour secouer ses pattes arrière et éclabousser tout ce qui se trouvait autour de lui.

			Austin soupira, se pencha en arrière puis lança sa fourchette dans son assiette.

			— Bon. Qui a laissé la cuvette des toilettes ouverte ?

			— Désolée, répliquai-je avec une grimace. Je crois que c’était moi.

			Naya se leva à toute vitesse et ouvrit un tiroir.

			— Pas mes beaux torchons ! s’étrangla maman, horrifiée.

			Quand Spartacus disparut sous la table, trois hommes bondirent du banc.

			— Cette bestiole ferait mieux de ne pas se frotter contre moi, grogna Denver. J’ai mis mon plus beau jean.

			Quand la sonnette résonna, Naya redressa le dos comme une flèche.

			— Ça doit être Nadia ! J’y vais !

			— Ne t’embête pas, la contra Denver en se précipitant derrière elle. On va sauter les présentations et sortir. Je n’ai pas besoin que la meute ruine…

			Sa voix s’effaça quand ils quittèrent la pièce. 

			Reno éloigna le long banc de la table pour pouvoir ramper en dessous. Il en émergea les bras tendus, au bout desquels se trouvait le félin trempé. Le chat poussa un miaulement rauque avant de tirer la langue.

			— Bon sang, pesta April. Ne t’approche pas d’ici, Reno.

			— Ne t’inquiète pas, princesse. Dès que je l’aurai mis dans le sèche-linge, je prendrai un bain d’eau de Javel.

			Quelques rires s’élevèrent et Lexi partit chercher quelques serviettes en papier.

			— Bienvenue à la maison, Maizy. Encore une journée très glamour dans la vie de la meute Weston.

			Elle se mit à genoux et essuya les flaques d’eau.

			William n’avait pas bougé de sa place et continuait de couper son steak en petits morceaux. Quand il eut fini, il tapota une bouteille avec la paume de sa main et versa une bonne dose de sauce au bord de son assiette. Il me regardait au passage sous ses sourcils épais en souriant. Cet homme avait une drôle de façon de s’habiller, comme s’il avait acheté ses vêtements, vieux de deux siècles, dans une friperie. Il portait une chemise ample avec des ficelles qui se nouaient librement sur le torse.

			— Je croyais que tu rentrerais d’Angleterre avec une bague au doigt.

			— Aucun n’était assez bien pour moi, répondis-je à voix basse avec un sourire espiègle.

			— En effet, confirma-t-il en haussant les sourcils.

			— Et toi ? Tu as quelqu’un ?

			Il mangea un morceau de steak, un sourire dans les yeux.

			— Dis, si tu veux sortir en ville ce soir, j’ai la soirée de libre.

			Depuis quelques années, William exerçait un travail de conseiller. Son côté amical et son talent pour résoudre les conflits avaient poussé les chefs de meute à l’engager pour obtenir des conseils sur les relations entre leurs membres quand ils rencontraient des problèmes. Parfois, des différends pouvaient être réglés facilement en réajustant le rang ou en changeant les responsabilités, tandis que d’autres fois, quelqu’un devait partir. Les chefs de meute avaient fini par lui demander son avis sur la façon de gérer les personnalités incompatibles de la maison ou un bras droit récalcitrant.

			— Ça me ferait très plaisir, Will. Peut-être qu’on pourrait proposer aux autres. 

			— Où aimerais-tu aller ? demanda-t-il.

			Un endroit où je me sentais chez moi.

			— Au Howlers.

 		


		
			Chapitre 3

			 

			À l’instant où nous entrâmes dans le Howlers, Rosie lâcha son plateau et traversa le bar à toute vitesse pour m’enlacer.

			— Oh, ma chérie, ça fait une éternité que je ne t’avais pas vue !

			Elle était serveuse dans ce bar depuis des années et c’était comme si elle faisait partie de notre famille.

			Je ris et m’éloignai avant qu’elle ne m’étouffe.

			— Heureusement qu’il n’y avait rien sur ton plateau.

			Elle fit basculer sa hanche voluptueuse sur le côté et me détailla de la tête aux pieds. Tous ces regards insistants commençaient à me mettre mal à l’aise.

			— Ay, Dios mio ! Regarde comme tu as grandi ! s’exclama-t-elle en touchant mes cheveux ondulés. Tu devrais me laisser les boucler.

			— Tu crois ?

			Izzy lui assena une petite tape sur la main.

			— Pas de relooking, Rosie. Elle est belle comme elle est.

			J’avais entendu cette phrase toute ma vie avec la meute Weston. Même avec ma dent un peu tordue, même quand j’avais subi une poussée de croissance à l’âge de douze ans et que mes formes ne se développaient pas comme les autres filles, et même à quatorze ans, quand j’avais commencé à avoir de l’acné et que je ne voulais plus sortir de ma chambre. Quoi qu’il arrive, à leurs yeux, j’étais toujours parfaite.

			— Qu’est-ce que je te sers ? demanda Rosie. Une limonade ?

			— Va voir si le barman sait ce qu’est un Moscow mule.

			Elle rit et pinça ses lèvres rouges.

			— Je vais le dire à Frank. Et s’il ne connaît pas ?

			Je haussai les épaules ; je n’étais pas sérieuse, mais je savais que Rosie s’amusait à défier les connaissances en cocktails de Frank.

			— Une bière, ça ira. Je suppose qu’il me faut une boisson d’adulte pour ma première soirée à la maison.

			Maman et Trevor s’étaient portés volontaires pour rester à la maison et s’occuper des enfants, ce qui était plutôt sympa. J’aimais passer du temps avec ma mère, mais pas dans un bar. En plus, ce n’était pas son truc.

			Je me tournai et vis Reno tenir April dans ses bras, les pieds en suspension au-dessus du sol. Il l’embrassa et sourit, les lèvres fermées. Elle traça les rides autour de ses yeux et lui rendit son baiser avant qu’il ne la repose.

			Elle était plus réservée que les autres filles, un peu intimidée par les hommes, mais toujours amicale et souriante. Reno semblait l’aimer encore plus que dans mes souvenirs d’enfance. Était-ce possible ?

			Je me hissai sur un tabouret.

			— Qui est partant pour une partie de fléchettes ? appela Jericho en se dirigeant tranquillement vers la salle de jeux.

			— Ohhh, moi ! s’exclama Izzy en levant la main. Je te promets de ne pas te mettre la raclée, cette fois.

			Elle remua les sourcils avant de le dépasser et de regarder par-dessus son épaule. Jericho lui pinça les fesses.

			— Vas-y, Sexybelle.

			— Un Moscow mule, hein ? grommela Frank, l’air agacé.

			La lumière soulignait les mèches grises de chaque côté de sa tête, le faisant paraître plus vieux qu’il ne l’était. Je rapprochai un bol de cacahuètes et lui jetai un regard navré.

			— Une bière, ça ira très bien.

			— Je ferai des recherches quand je rentrerai, assura-t-il en me pointant du doigt. La prochaine fois que tu viens, commandes-en un.

			Je regardai le fond de la salle, derrière toutes les tables, par-dessus mon épaule. Wheeler réunissait les boules sur la table de billard tandis qu’Austin, Lexi et Naya mettaient de la craie sur leur queue. Ils jouaient en équipe, mais j’ignorais si les couples allaient s’affronter, ou si ce seraient les hommes contre les femmes. Quelques clients à proximité remarquèrent les tatouages d’Austin et reculèrent d’un pas. Dans les territoires alentour, ceux qui ne connaissaient pas le visage des chefs de meute les reconnaissaient par leurs symboles.

			William subtilisa le tabouret à ma gauche et rapprocha le bol de cacahuètes.

			— C’est bien que tu aies voyagé jeune. Je suis sûr que c’était difficile d’être loin, mais plus on prend de l’âge, plus ça devient compliqué.

			— Pourquoi ça ?

			Il lécha le sel sur ses doigts.

			— On a tendance à prendre racine quand on vieillit.

			— Maman m’a mis l’idée en tête très jeune. Ce n’était pas facile de partir pendant mon adolescence, mais je suppose que, à l’époque, ça semblait être l’aventure et la liberté. J’ai de la chance ; je ne pourrais jamais assez les remercier, la meute et elle, d’avoir payé mes études.

			— La vie est une leçon, sans doute la plus importante que tu apprendras, expliqua William après avoir avalé une poignée de cacahuètes. Il suffit de voir la façon dont je suis entré dans cette meute.

			— J’étais jeune quand c’est arrivé à Ivy.

			— En effet. Mais tout s’est bien fini. Caleb est devenu le second, et j’ai trouvé une meute similaire à celle dans laquelle j’ai grandi. Comme toi, j’ai voyagé jeune. C’est commun pour les jeunes loups qui ont subi leur premier changement. C’est important pour nous d’aller découvrir la vie, parce que ces expériences comptent quand on rentre enfin à la maison.

			— Comment ça ?

			William mangea une autre cacahuète avant d’éloigner le bol.

			— Austin a été chasseur de primes, ce qui l’a préparé à sa position de chef. Il a appris la patience, l’autorité, l’indépendance, mais aussi comment ne pas gérer une meute en se basant sur les voyous qu’il attrapait. Tout comme Reno.

			Je ris et sirotai la bière que Frank m’avait apportée.

			— Et Jericho, avec sa carrière musicale ?

			— Je crois que ça lui a appris ce qu’il ne voulait pas être, ce qui est important dans la vie, et qui compte pour lui. On apprend de nos expériences, surtout des dérapages.

			— C’est un point de vue intéressant, mais je ne crois pas qu’il s’applique à moi. Rien d’excitant n’est arrivé pendant mon voyage.

			— Peut-être que c’était ça, ta leçon, répondit-il, tourné vers la salle, les coudes sur le comptoir.

			Ouais, j’avais appris que j’avais l’impression d’être seule au monde où que je me trouve, mais je me gardai bien de le dire à William. Il devait déjà savoir. Le simple fait d’être au bar, sentir différents parfums et eaux de Cologne se mélanger, entendre une vieille chanson d’Aerosmith et écouter le rire des gens que j’avais connus toute ma vie me laissait tout un tas d’émotions contradictoires. Je n’avais pas de père, et la seule raison pour laquelle la meute nous avait recueillis était Lexi. Je n’avais jamais rencontré mon frère aîné, Wes, décédé avant ma naissance. Je savais que la meute m’aimait et voulait prendre soin de moi, mais ma mère avait raison. Quel genre de vie pourrais-je mener parmi eux ? J’avais un pied dans le monde des humains, un autre dans celui de la Lignée, mais je n’avais ma place nulle part. Que se passerait-il si je rencontrais un gentil garçon et que je le ramenais à la maison pour le présenter aux frères Cole ? Qui que je choisisse, j’allais devoir lui dire que ma sœur était une louve. Un motif de divorce ?

			William claqua des doigts devant mon visage. 

			— Tu es rentrée à la maison, mais tu es toujours à des milliers de kilomètres.

			Je serrai son épaule et y posai la tête.

			— Je suis désolée. C’est juste bouleversant d’être de retour à la maison.

			— Si tu as besoin de parler à quelqu’un… murmura-t-il après avoir déposé un baiser sur le haut de mon crâne.

			— Merci.

			Je ne me confierais jamais à William. Je l’aimais de tout mon cœur et il prodiguait de sages conseils, mais nous n’avions jamais été aussi proches. Peu de filles voulaient avouer leurs secrets les plus sombres à leur frère, et c’était ce qu’il représentait pour moi.

			— Oh, merde, murmura William si bas que je l’entendis à peine.

			Quand je me tournai, Denver se dirigeait vers nous, une superbe femme à son bras. Superbe était un euphémisme. Ses magnifiques cheveux blonds faisaient de l’ombre aux miens, soyeux et flottant en l’air. Son immense sourire révélait des dents parfaites. Mon regard descendit vers sa robe noire qui moulait son corps comme une seconde peau. Elle épousait chaque courbe scandaleuse et mettait ses longues jambes en valeur, qui brillaient comme si on y avait étalé des huiles exotiques. Elle ressemblait à l’une de mes poupées de princesse, son collier de perles en onyx en forme de goutte attirant l’attention sur sa poitrine parfaitement formée.

			Plusieurs personnes se tournèrent pour la regarder.

			William bondit entre nous et je ne vis plus Denver.

			— Salut, Will. Voici Nadia, avec qui j’ai rendez-vous ce soir. Nadia, voici William, un membre de ma meute.

			— Enchantée, enchaîna-t-elle avec un accent russe plein d’élégance.

			Arg ! J’avais envie de lui jeter des cacahuètes. Même le parfum qui émanait d’elle était raffiné et sophistiqué.

			— C’est un plaisir, répondit poliment William en s’inclinant.

			En plus de se pencher plus bas que la normale, il resta baissé plus longtemps que nécessaire pour saluer quelqu’un. Quand je relevai les yeux, Denver me contemplait avec une expression interloquée similaire à celle de Spartacus. Je mis une pichenette sur les fesses de William.

			Celui-ci se rassit.

			— Denver, je te laisse faire les présentations.

			Quand il se tourna pour boire sa bière, je fus prise d’une envie de me recroqueviller sur moi-même et de mourir.

			Denver se rapprocha de Nadia et enroula le bras autour de sa taille de guêpe.

			— Nadia, voici Maizy, ma, euh…

			— Je crois que « une membre de ma meute » est l’expression que tu cherches, l’aida William.

			Denver avait omis de le présenter comme le troisième plus haut responsable de la meute, sans doute pour que personne ne lui fasse de l’ombre. Je sentis que ça avait contrarié William.

			Denver lui jeta un regard noir.

			— Maizy, voici Nadia Kaz… Kaizer…

			— Kozlov, le corrigea-t-elle avant de me jauger d’un œil critique, ce qui me déplut. Tu es nouvelle dans la meute, ou tu t’apprêtes à la quitter ? Fais-moi savoir si tu en cherches une. Il se trouve que je connais un chef de meute qui cherche une bonne chienne.

			— Dommage que tu ne sois pas disponible, marmonnai-je.

			William s’étouffa et de la bière coula le long de son menton, puis sur le comptoir.

			— Tu peux répéter ? demanda-t-elle d’un ton qui m’indiquait qu’elle savait très bien ce que j’avais dit et qu’elle cherchait à me provoquer.

			— Si j’étais un perroquet, je l’aurais peut-être fait. Mais il se trouve que je suis humaine.

			Elle écarquilla les yeux et tourna la tête vers Denver.

			— Vous prenez des humains ? s’étrangla-t-elle. Ils vivent dans votre meute ?

			Denver haussa les épaules, indifférent.

			— Elles sont avec nous depuis des années.

			Il croisa mon regard et nous nous scrutâmes, incapables de nous détourner. Mon cœur tambourinait contre ma poitrine et la colère bouillonnait dans mes veines. Il se montrait si méprisant, comme si je ne valais pas mieux que le vieux canapé en cuir qui trônait dans notre salon depuis des années.

			Nadia lui pinça le menton et changea la direction de son regard.

			— Allons trouver un endroit tranquille où discuter.

			Quand ils se tournèrent, Nadia prit de l’avance et remua les hanches à chaque pas, ce qui faisait rouler ses fesses comme les cloches de Notre-Dame.

			— Elle a oublié d’apporter une laisse à son rendez-vous, grognai-je.

			— Ne te prends pas la tête, intervint William en regardant par-dessus son épaule. Tu n’as pas remarqué que Denver sort avec des femmes depuis des siècles ?

			Je plissai les yeux.

			— Si je ne te connaissais pas si bien, je penserais que tu essaies de mettre de l’huile sur le feu.

			— Il faut bien entretenir la flamme, répondit-il avec un sourire en coin. Parle-moi des hommes avec lesquels tu es sortie.

			— Les Anglais sont différents. Ils aiment chanter quand ils boivent et ils semblent un peu plus réservés que les Américains, mais c’est peut-être juste ceux avec qui j’étais.

			— Est-ce qu’ils t’ont bien traitée ?

			Je bus une gorgée de bière.

			— Je suppose. Tout le monde me faisait des remarques sur mon accent américain. On s’est beaucoup moqué de moi quand j’ai emménagé là-bas et que j’utilisais toujours certains mots d’ici. J’en ai rayé certains de mon vocabulaire au bout de quelques années.

			— J’avais remarqué. Les gens trouveront toujours un moyen de te mettre à l’écart juste parce que tu es différente. Ne les laisse pas faire. Et si tu te joignais à la meute ? Je vais voir si quelqu’un serait tenté par un jeu de fléchettes. 

			William me gratifia d’un clin d’œil et s’éloigna, l’air confiant. Quant à moi, je m’apprêtais à commander une autre bière.

			 

			***

			Après avoir perdu le compte du nombre de bières que j’avais consommées, je pris conscience du stress engendré par la situation de Denver.

			À présent, complètement ivre, j’avais soudain repris confiance en moi. Le genre de confiance qui me fit vaciller jusqu’à la table de mon ancien chien de garde.

			La mode ne m’avait jamais vraiment intéressée. Je portais beaucoup de robes de princesse quand j’étais petite. Mais au cours de mon adolescence, je m’étais aperçue de mon insignifiance dans le monde de la Lignée. Je n’avais aucun ami de mon âge, je n’allais pas à l’école, et de ce fait, je n’avais aucune raison de bien m’habiller. Pour moi, le style, c’était pour ceux qui avaient quelqu’un à impressionner.

			Les yeux sombres de Nadia tombèrent sur mon short en jean abîmé et je reconnus l’expression familière sur son visage. Celle d’une femme qui se rend compte que vous ne représentez pas une menace. Je voulais qu’elle dise quelque chose de désagréable pour trouver une raison de la détester.

			— Joins-toi à nous, proposa-t-elle.

			Denver se décala sur la gauche pour faire de l’espace entre eux.

			— Où est Lexi ? demanda-t-il en balayant la salle du regard. Pourquoi tu ne traînes pas avec elle ?

			Je m’affalai avec grâce sur la chaise et croisai les jambes.

			— Parce que je ne suis plus une adolescente qu’on chasse de la table quand les grands discutent. Pourquoi tu refuses de me parler ?

			— Maizy, je suis avec quelqu’un, et tu es complètement saoule. Combien de bières as-tu bues ?

			Je rapprochai sa bière de moi.

			— Tu ne m’appelles jamais Maizy, murmurai-je. Pourquoi tu as arrêté de m’écrire ?

			Denver se pencha en avant et éloigna sa boisson de moi.

			— Je ne crois pas que ce soit le moment.

			— Eh bien, moi si. Je crois que c’est le moment parfait pour discuter de la raison pour laquelle je t’envoie des lettres depuis mes seize ans et que tu as décidé d’arrêter de me répondre, il y a cinq ans. Cinq ans. Tu n’en as plus rien à faire de moi ?

			— C’est n’importe quoi. C’est toi qui es partie, putain.

			— Pour aller à l’école !

			— Il y a plein d’écoles ici.

			Je me levai, alimentée par l’alcool et mes inhibitions qui s’émiettaient.

			— Et tu as eu plein d’occasions de venir me voir. Chaque fois que je rentrais pour vous rendre visite, tu n’étais jamais là. Je n’arrive pas à croire que tu m’aies rayé de ta vie comme ça. Oh, mon Dieu, qu’est-ce que je raconte ?

			Je me couvris le visage.

			— Pourquoi tu ne rentres pas à la maison ? demanda-t-il d’un ton maussade.

			— Parce que je ne sais pas où est ma place.

			Les larmes me brûlèrent les yeux et je serrai les dents, refusant de céder à mes émotions.

			Nadia sortit un poudrier argenté et se mit à vérifier son maquillage. Quelque chose passa sur l’expression de Denver, une émotion que je fus incapable de déchiffrer.

			— Je suis désolé, Nadia. Je devrais peut-être te raccompagner chez toi.

			— Parfait, répondit-elle en lui caressant le biceps, avant de le serrer. On peut laisser ma voiture chez toi et venir la chercher demain matin.
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